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Avant-propos

        

        Soizic Charpentier et
        Jean-Pierre de Giorgio


        Mathilde Salomon n’a
        pas fondé le Collège Sévigné, mais elle en fut la directrice dès 1883,
        trois ans après la création de cette institution privée et laïque,
        dont la mission était de promouvoir l’éducation des jeunes filles.
        Elle imprima à l’établissement une marque encore perceptible
        aujourd’hui, en développant pour les jeunes filles de la fin du xixe et du début du xxe siècle, un enseignement ambitieux, rigoureux
        et résolument moderne, tourné à la fois vers les humanités, les
        langues vivantes et les sciences. Il n’existait pas d’ouvrage
        scientifique sur cette figure singulière de l’histoire de l’éducation
        en France qui, malgré sa discrétion, rayonna bien au-delà des murs du
        Collège et pesa sur les idées que la République se faisait alors de la
        formation des jeunes gens et des jeunes filles. C’est un honneur pour
        nous de contribuer à la publication des actes de la journée d’étude
        organisée en 2009 par Jacques Prévotat, à l’occasion du centenaire de
        sa mort, et de poursuivre l’entreprise voulue par Josette Mulet, alors
        proviseur de l’établissement, assistée par Hélène Strapélias,
        directrice du service de l’enseignement supérieur. Nous n’en doutons
        pas, cet ouvrage n’est pas seulement tourné vers le passé : nous avons
        trouvé dans ces pages des éléments qui permettent de réfléchir à
        l’École d’aujourd’hui et à celle que nous souhaitons pour demain.

      

      

Introduction
 Le Collège Sévigné face à
        l’héritage de sa fondatrice

        

        Jacques Prévotat


        L’initiative de cette
        journée d’hommage à Mathilde Salomon, directrice du Collège Sévigné
        de 1883 à 1909, revient à Madame Josette Mulet, proviseur du Collège,
        qui en a formulé la proposition, il y a aujourd’hui cinq ans. Celle-ci
        a été aussitôt accueillie avec enthousiasme par tous ceux qui exercent
        des responsabilités dans le Collège : le conseil d’administration et
        son président, M. Yves Guérin, les professeurs, les parents d’élèves
        et les élèves, qui ont soutenu et diffusé l’idée avec ardeur. Ajoutons
        le précieux concours de Mme
        Hélène Strapélias, proviseur-adjoint et membre du Conseil
        d’administration, qui s’est beaucoup impliquée dans la préparation de
        cet hommage.


        Cette journée a
        également été rendue possible par le concours sans mélange et le
        soutien empressé de la famille de Mathilde Salomon, qui était,
        rappelons-le, l’aînée de dix enfants, et était demeurée, tout au long
        de sa vie, proche de ses frères et sœurs, neveux et petites nièces.
        Nous tenons à saluer l’active présence de la famille, tout au long de
        la préparation de cette journée, et particulièrement celle de deux de
        ses arrières-petites-nièces, Natacha Salomon, arrière-petite-fille de
        Jules Salomon, frère et exécuteur testamentaire de Mathilde, et Sylvie
        Dumas, arrière-petite-fille de Louise, sœur de Mathilde. Grâce à leur
        témoignage et à leur concours, cette journée a pu fonder sa
        documentation sur l’appui irremplaçable que constitue l’apport des
        archives familiales.


        L’occasion de cette
        journée d’hommage est la commémoration de la mort de Mathilde Salomon,
        le 15 septembre 1909, après vingt-six années passées à la direction du
        Collège. Moins qu’une introduction historique dont les universitaires
        spécialistes se chargeront avec plus de compétence, on voudrait se
        borner ici à une brève évocation de la figure de Mathilde Salomon,
        telle qu’elle s’est esquissée à travers les hommages rendus au fil du
        temps par le Collège Sévigné, qui s’est toujours montré soucieux d’en
        maintenir le souvenir, la tradition et l’héritage.


        Ce n’est pas la
        première fois, en effet, que le Collège rend hommage à celle qu’il
        considère, à juste titre, comme sa fondatrice car Sévigné, dont elle a
        pris la direction en 1883, trois ans après sa fondation, n’avait pas
        vraiment pris son essor.


        Le premier hommage à
        sa fondatrice a eu lieu lors de la cérémonie du vingt-cinquième
        anniversaire de la naissance du Collège, le 1er juillet 1905, en présence de Mathilde
        Salomon. Six personnalités prennent la parole, dont deux femmes : Mme Édouard Fuster, professeur au
        Collège, et Mme Cortot-Bréal,
        présidente de l’Association des anciennes élèves de Sévigné, et aussi,
        peut-être surtout, fille de Michel Bréal, l’une des principales
        personnalités associées à la fondation de l’établissement[1]. « Déjà
        fondateur de l’École alsacienne » et membre éminent de la Société pour
        la propagation de l’instruction parmi les femmes, ce dernier est à
        l’origine directe de la création de ce Collège privé et laïque,
        antérieur – notons-le –, au vote de la loi Camille Sée sur
        l’enseignement secondaire de jeunes filles (21 décembre 1880).


        La deuxième occasion
        d’un hommage, sans doute moins direct, mais néanmoins appuyé, fut la
        célébration du cinquantenaire du Collège dans le grand amphithéâtre de
        la Sorbonne, le 5 avril 1930. Le Collège avait quitté la rue de Condé,
        cinq ans plus tôt, pour s’installer dans un immeuble neuf de la rue
        Pierre-Nicole, moderne, vaste et clair, où l’on se porte bien, « même
        en travaillant trop », selon les propres termes du Recteur Charléty,
        qui rend hommage au « dévouement et [à] l’originalité des vues d’une
        Mathilde Salomon ». Le Recteur insiste en effet avec force sur
        l’audace innovatrice inouïe de la directrice de l’époque, qui ne
        craint pas d’ouvrir des cours de préparation aux concours d’agrégation
        pour des étudiantes, alors que, jusque-là, le monopole en appartenait
        aux Écoles normales de Sèvres et de Fontenay.


        « En ce
        temps-là, ajoute le Recteur, la Sorbonne n’en comptait pas une
        douzaine. Je me souviens fort bien que même quelques années après, les
        conférences d’histoire ne recevaient encore la visite que d’une seule
        étudiante ; nul d’entre nous n’osait, tant son cas paraissait
        singulier, lui adresser la parole ; elle passa sans doute son temps
        d’étude dans un mutisme peut-être plus obligatoire que volontaire[2]. »


        La plus récente et
        dernière occasion solennelle a été fournie par la célébration du
        centième anniversaire du Collège Sévigné dans le grand amphithéâtre de
        la Sorbonne, le 27 novembre 1980. En cette circonstance, outre de
        nombreuses personnalités, deux petits-neveux de Mathilde Salomon, le
        professeur Jean Bernard, de l’Académie française, petit-fils d’Anna,
        et Olivier Wormser, ambassadeur de France, membre de l’institut,
        petit-fils de Louise, prennent la parole. Le premier souligne que
        « toute la gloire du Collège, pendant cent ans, fut la gloire de ses
        classes littéraires, de leurs maîtres, d’Alain à Jean Guéhenno[3] ». Le second évoque, dans une longue et
        émouvante allocution, presque tous les aspects de la personnalité de
        Mathilde Salomon, remarquable pédagogue, vibrante avocate des langues
        vivantes et de la littérature moderne, déterminée dans sa lutte pour
        la dignité et l’émancipation de la femme, mais aussi patriote,
        républicaine, meurtrie par la perte de l’Alsace au traité de Francfort
        (1871) et par la perte, non moins douloureuse, de sa ville natale de
        Phalsbourg. L’affaire Dreyfus fut également un terrible choc dont elle
        tire, fidèle à elle-même, la conclusion qu’il faut encore se battre
        contre l’intolérance et qu’une fois encore, l’école, le savoir, la
        lutte, toujours recommencée, contre l’ignorance demeure le souverain
        remède.


        Parmi les
        témoignages, offerts à l’occasion de cette cérémonie du centenaire[4], retenons celui
        d’une ancienne élève, âgée de 90 ans en 1980, Thérèse Maurette-Dupuy,
        qui avait été élève au collège de 1898 à 1908, sous la direction de
        Mathilde Salomon. En quelques mots, elle résume ce qu’elle a retenu de
        la personnalité et de l’œuvre de cette femme hors du commun : tout
        d’abord, l’immense respect – où se mêlent timidité et crainte à
        l’égard de cette femme au physique ingrat, naine et bossue –, que lui
        inspire « le courage qu’elle montrait à vivre dans ce corps » ; et,
        ensuite, la vive conscience d’avoir pu bénéficier, grâce à elle et à
        l’instruction reçue par son intermédiaire, d’un exceptionnel
        privilège. Écoutons-la exprimer cette reconnaissance :


        « Qui
        étions-nous ? Des gamines bourgeoises, bien élevées, un peu snobs
        (comme on disait à l’époque), qui savaient que c’était un privilège
        d’être dans ce Collège – pas une école, pas un lycée non plus.
        Nos pères étaient tous, ou presque, des “intellectuels” et des amis
        personnels de Mademoiselle Salomon, qu’ils admiraient pour son
        intelligence et son courage. »


        Autre trait de ce
        milieu qui gravite autour du Collège : un rassemblement de
        « dreyfusards », souvent isolés, mais intrépides défenseurs du droit
        et de la justice de la cause :


        « Ce que
        nous, les fillettes de ces pères, savions, c’est qu’ils étaient
        “dreyfusards”. On ne s’en rend pas compte maintenant, mais c’était
        quelque chose alors, d’être qualifié de “dreyfusard”, dans maintes
        occasions, il fallait du courage pour le manifester
        publiquement. »


        Enfin, et ce n’est
        pas le moindre des aspects de cette évocation, les professeurs qui
        préparaient au baccalauréat, étaient des hommes, et offraient le
        risque et l’audace de « sortir du gynécée » :


        « Nous
        autres, nous allions pouvoir, en fin d’études, nous mesurer à des
        garçons, sortis de Louis-Le-Grand, d’Henri IV, de saint Louis... il y avait une chose
        certaine, bien qu’on ne l’exprimât pas en paroles, c’est que
        Mademoiselle Salomon mépriserait celles qui n’auraient pas le courage
        de se présenter[5]. »


        Ainsi se dessine la
        figure de la fondatrice du Collège Sévigné, remarquable pédagogue et
        directrice d’exception. Le programme de notre journée s’ouvre sur
        cette question : entre la mémoire et l’histoire, quel chemin proposent
        les historiens ? Comment analysent-ils l’œuvre de la fondatrice de ce
        Collège, près de cent trente années après sa fondation ? Dans un monde
        où la pédagogie et les institutions scolaires ont dû s’adapter à la
        société de masse et à une révolution sans précédent dans les modes de
        transmission du savoir, la voix de Mathilde Salomon est-elle encore
        audible ? En quoi, comme nous le pressentons, à travers cette journée
        qui veut, dans la continuité d’une tradition vivante, le redire, son
        héritage est-il vivant et fécond pour notre temps ?


        Pour répondre à ces
        questions, nous avons fait appel à d’éminents collègues, historiennes
        et historiens, qui ont accepté de nous prêter leur concours. Nous les
        en remercions. Ils ont consacré de nombreuses années, au cours de leur
        recherche, à l’étude et à l’analyse de la période si riche des années
        1880 à 1906, soit les débuts de la IIIe République, dont l’œuvre pédagogique et
        scolaire, notamment sous l’égide de Jules Ferry et de Ferdinand
        Buisson, a été si décisive dans notre histoire nationale.


        Au nom du Collège et
        de son personnel, nous les remercions de leur présence et de leur
        aide. Il s’agit de Mesdames Catherine Nicault, professeur d’histoire
        contemporaine à l’université de Reims, spécialiste de l’histoire du
        judaïsme contemporain[6], et de Mme Rebecca Rogers, éminente spécialiste en
        sciences de l’éducation, notamment de l’éducation des filles,
        professeur de sciences de l’éducation à l’université Paris V-René
        Descartes[7]. Il s’agit
        de M. Philippe Marchand, maître de conférences honoraire en histoire
        contemporaine à l’université Charles de Gaulle-Lille 3 et spécialiste
        des problèmes de l’éducation, particulièrement au xixe
        siècle. Il est l’auteur de nombreux articles[8] ; il a récemment dirigé un important colloque
        sur l’histoire du baccalauréat[9] ; de M. Emmanuel Naquet, chercheur au Centre
        d’histoire de Sciences Po-Paris, spécialiste des droits de l’Homme en
        République, co-auteur de Citoyenneté, République et démocratie de 1789 à
        1899, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2014[10] ; de M. Yves Verneuil,
        maître de conférences en histoire contemporaine à l’IUFM de
        Champagne-Ardennes[11]. Ils vont nous
        aider à mieux comprendre ce temps qui est encore le nôtre et à
        l’éclairer de leur regard critique, savant autant qu’exigeant, et
        toujours ouvert aux questions des générations à venir.
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Le rapport de Mathilde Salomon à la
        judéité

        

        Catherine Nicault


        Née quarante-six ans
        après le décret d’Émancipation de 1791, Mathilde Salomon est une
        « Française israélite » assez typique de la seconde moitié du xixe siècle. Elle appartient à une génération qui a
        à la fois rempli, mais aussi en partie trahi le programme développé
        par les idéologues du franco-judaïsme depuis la Révolution et
        l’Empire. Ceux-ci prônaient en effet l’assimilation la plus totale et
        la plus sincère à la société française, mais aussi la fidélité à la
        religion juive, elle-même redéfinie par eux en termes de
        « confession ». En somme, l’« Israélite » idéal devait être à la fois
        un citoyen comme les autres dans la sphère publique, et un fidèle « de
        confession israélite » dans la sphère privée. Or, comme bon nombre
        d’intellectuels « israélites » de son temps, Mathilde Salomon place
        certes au-dessus de tout son attachement aux valeurs de la République
        et de la patrie, mais affiche par ailleurs une parfaite indifférence
        religieuse.


        Est-ce à dire que,
        chez elle, le judaïsme n’est qu’un accident biographique, sans
        incidence sur la direction qu’elle a imprimée à sa vie ? Nous ne
        disposons, pour répondre à cette question, que d’une documentation
        indirecte, puisque ses lettres, ses notes, nombreuses paraît-il, ne
        nous sont pas parvenues. Mais divers éléments, en particulier la
        précieuse brochure biographique rédigée par l’une de ses élèves Marthe
        Lévêque[12], à qui
        elle avait visiblement réservé ses rares confidences, suggèrent que la
        question mérite examen. Les historiens, qui ont beaucoup travaillé ces
        dernières décennies sur les questions identitaires, savent bien du
        reste que l’identité franco-juive ne se laisse pas réduire à une
        équation aussi simple.


        Nous nous pencherons
        donc, pour commencer, sur son milieu d’origine, la Lorraine juive,
        avant de nous interroger sur les traces laissées par cet héritage dans
        sa maturité et sur l’impact qu’a pu avoir sur elle l’affaire
        Dreyfus[13].


        
Le berceau juif lorrain

          

          M. Salomon a passé
          ses dix-huit premières années dans la petite cité de Phalsbourg, sur
          les marches lorraines. Elle y naît le 15 décembre 1837, en pleine
          monarchie de Juillet et la quitte pour Paris en 1855, au début du
          Second Empire. Elle ne semble pas y être retournée par la suite mais
          ce premier cadre de vie n’est pas indifférent.


          
Les Juifs à Phalsbourg

            

            La position
            stratégique de la localité, sur la route reliant Metz à l’Alsace
            par le col de Saverne, vaut à Phalsbourg d’être occupée par Louis
            XIV dès 1661, un siècle
            avant l’annexion, par Louis XV en 1766, du duché de Lorraine, dont elle
            faisait partie à l’origine. Or l’émergence d’une communauté juive
            dans cette localité, dans les années 1680-1700, est précisément
            liée à la présence française. L’occupant doit en effet pourvoir
            aux besoins de la garnison et des troupes de passage pour la
            remonte, les approvisionnements, et, le cas échéant, l’avance de
            la solde. C’est là le motif qui lui fait accorder le droit de
            résidence à une poignée de familles juives, notamment à celle de
            l’ancêtre maternel de Mathilde Salomon, le prêteur Isaac Aron
            (1687-1776), arrivé semble-t-il à Phalsbourg autour de 1700 avec
            ses cinq fils et ses deux filles, quitte à prendre le contre-pied
            de l’hostilité traditionnelle des autorités municipales envers les
            Juifs. Les autorités françaises agissent ainsi par intérêt bien
            compris, mais cette convergence d’intérêts n’en fonde pas moins de
            bons rapports entre elles et les Juifs du lieu. Chaque fois que
            ces derniers sont menacés d’expulsion, et la chose est
            fréquente – en 1784 encore –, les Juifs de Phalsbourg se tournent
            vers leurs protecteurs français, lesquels s’efforcent toujours de
            leur sauver la mise[14].


            À la veille de la
            Révolution, la place forte comptait 12 familles juives vivant au
            milieu de 230 familles catholiques[15]. Seule
            parmi les premières admises à résider à Phalsbourg, celle d’Aron
            Isaac est parvenue à y faire souche, sans doute parce que ses
            membres étaient des contribuables particulièrement intéressants
            pour la municipalité. La petite communauté a pu se doter en 1772
            d’une synagogue, donnant sur cour comme l’exigeait les autorités
            pour un culte seulement toléré[16]. Elle
            traverse tant bien que mal la Révolution, à l’issue de laquelle
            elle obtient un cimetière en propre (1796). En 1808, à la suite du
            décret napoléonien organisant le culte israélite, les Juifs de
            Phalsbourg dépendent du consistoire de Metz ; ils disposent dès
            lors d’un rabbin consistorial, mais qui ne sera rémunéré par
            l’État, comme tous ses semblables, qu’à partir de 1831.


            Une fois passée
            l’épreuve des deux sièges de 1814 et 1815, les Juifs de la place y
            vivent paisiblement, tirant leur subsistance peu ou prou de la
            garnison ou du colportage. Mis à part une étroite élite aisée[17], ils sont le plus souvent fort
            pauvres, besogneux et prolifiques. On sait par exemple que le
            rabbin Mayer Heymann (1827-1837) est aussi marchand de bois et de
            fer. Comme dans bien d’autres localités de l’Est, certains Juifs
            du lieu s’expatrient en Amérique, en Californie surtout, comme des
            membres des familles Kahn, Geismar, Weill[18], tout
            en gardant des relations étroites avec leurs parents restés au
            pays. Les horizons s’en trouvent un peu élargis. Il n’est pas rare
            par exemple dans la seconde moitié du siècle qu’un jeune de
            Phalsbourg soit envoyé auprès d’un parent ou d’une relation
            américaine pour y apprendre un métier ou concourir à monter une
            affaire. Tel est sans doute la raison pour laquelle Jules Salomon,
            l’un des deux frères de Mathilde, séjourne à San Francisco en
            1873.


            En 1846, alors
            que Mathilde Salomon est une enfant, Phalsbourg compte 200 Juifs
            sur 1800 habitants, catholiques pour l’essentiel et protestants[19]. La
            communauté atteint là son effectif maximum. L’observance des rites
            et traditions juives y est la règle, mais la religion tire son
            emprise de la pratique encore sans failles d’un groupe juif très
            soudé bien plus que d’une tradition religieuse et mystique riche
            et vivante. Le centre religieux et intellectuel du judaïsme
            lorrain se trouve sans conteste à Metz. À Phalsbourg cependant,
            les rabbins sont de qualité – notamment Lazare Isidor, rabbin de
            Phalsbourg de 1837 à 1847, connu pour son refus, en 1839, de
            prêter assistance à la justice pour la prestation du serment more judaïco qu’il
            récusait en tant que mesure discriminatoire – la dernière du genre
            subsistant en France. Il est ainsi à l’origine de sa disparition
            en 1846[20].
            Ils ont souvent de brillantes promotions après leur passage à
            Phalsbourg[21].


            L’antisémitisme,
            mélange d’antijudaïsme traditionnel et de jalousie économique, n’y
            a certes pas disparu. C’est sans doute à la présence de la
            garnison que la ville doit d’avoir été épargnée en 1830 et 1848
            par les émeutes anti-juives, car les environs de la ville sont bel
            et bien touchés. Mais au fil des ans, l’hostilité aux Juifs y est
            devenue, pourrait-on dire, de « basse intensité », tempérée dans
            cette petite cité par toutes sortes d’interrelations souvent
            cordiales. Parallèlement, se développe rapidement chez les Juifs
            du lieu, après l’Empire, un sentiment patriotique qui les met à
            l’unisson de leurs concitoyens réputés pour leur passion pour la
            France. Ce n’est pas pour rien que le célèbre Tour de France par deux enfants de G.
            Bruno, œuvre de pédagogie patriotique par excellence parue en
            1877, débute dans Phalsbourg occupée par les Prussiens.


            Au total,
            l’univers romanesque d’Erckmann-Chatrian, l’Ami Fritz en particulier, donne une
            idée assez juste de l’univers dans lequel s’inscrit la famille de
            Mathilde Salomon. D’ailleurs, Émile Erckmann, lui-même natif de
            Phalsbourg, reconnaissait avoir pris ses modèles dans sa ville
            natale[22].

          

          


Le milieu familial

            

            Les parents de
            Mathilde, Léopold et Hélène Salomon, se sont mariés à Phalsbourg,
            à coup sûr dans la vieille synagogue, le 14 août 1837. Fait tout à
            fait surprenant dans ce milieu : il s’avère que Mathilde, l’aînée
            des enfants du couple, est née tout juste quatre mois après les
            noces de ses parents. On peut en déduire en tout cas que le
            mariage n’a pas été pas arrangé comme le voulait encore la
            coutume[23], ou
            alors a posteriori,
            pour « réparer ».


            De Léopold, nous
            savons peu de chose. Il est qualifié de « boucher » sur l’acte de
            naissance de sa fille, mais Marthe Lévêque le présente comme
            « fournisseurs d’effets militaires[24] », ce qui
            n’est pas forcément contradictoire – peut-être avait-il élargi son
            offre commerciale. Il descend d’une famille anciennement établie à
            Mittelbron[25], mais lui-même est né en
            1812 à Sarrebourg, une ville lorraine toute proche ouverte aux
            Juifs depuis 1791, où son père exerce le métier de boucher[26]. Probablement Léopold, le père de Mathilde,
            s’est-il installé à Phalsbourg à l’occasion de son mariage.
            Constatons cependant que le père de Léopold, Joseph, que l’on
            nommait par son nom hébraïque, David, meurt à Phalsbourg en 1856,
            ainsi que son épouse, Adèle Mayer en 1864[27]. Mathilde a donc
            connu ses grands-parents paternels, sans qu’elle n’en ait jamais
            rien dit. Nous sommes mieux documentés sur sa mère, Hélène Aron,
            car elle est l’arrière-arrière-petite nièce d’Isaac Aron dont la
            généalogie précise a été savamment dressée[28].
            Visiblement, la famille maternelle a beaucoup plus compté pour
            Mathilde Salomon, dotée de ce côté d’une pléiade de tantes,
            d’oncles et de cousins, sa mère étant la dernière d’une famille de
            douze enfants ; elle est au surplus élevée en partie par ses
            grands-parents maternels, Jonas Aron (c. 1765-1849) et Zerlé Cerf
            (c. 1773-1845)[29].


            Quant à la
            situation matérielle du jeune couple, elle devait être assez
            favorable au départ. Nous savons par M. Lévêque que Léopold
            Salomon suscitait une certaine envie, qu’« il passait pour riche :
            car il employait beaucoup d’ouvriers qui vivaient par lui[30] ». Pour
            autant, il ne roule pas sur l’or. L’acte de naissance de Mathilde
            nous apprend que la déclaration a été faite en présence de deux
            témoins, l’un manifestement juif, Baruch Cerf « commerçant », et
            l’autre qui ne l’était pas, Jean-Baptiste Schmitt, « boulanger ».
            Nous sommes donc bien dans un milieu de petits artisans et
            commerçants, juifs et non-juifs, lesquels entretenaient volontiers
            des relations qui n’étaient pas forcément que d’affaires. Nous
            apprenons par la même occasion que l’accouchement a eu lieu, comme
            il était quasiment de règle à l’époque, au domicile du jeune
            couple, en l’occurrence une « antique maison louée à un
            propriétaire chrétien[31] », pourvue d’un verger[32] et
            « adossée, nous dit-on, au temple israélite, et qui même en
            dépendait[33] ». Mais la situation matérielle de la
            famille va aller en se détériorant, le père ne réussissant guère
            dans ses affaires et ployant sous les charges familiales. Quatorze
            naissances suivent en effet celle de Mathilde. Dix enfants
            survivront, si bien que le père « subvenait strictement aux
            besoins chaque jour plus grands des siens[34] ». Le foyer des Salomon,
            certes assombri par la gêne et les deuils, ainsi que par
            « l’irritabilité[35] »
            du père, a laissé cependant le souvenir à Mathilde d’une vie
            « heureuse et réglée », grâce à la douceur d’une mère qu’elle
            semble avoir particulièrement aimée[36].


            Personne n’a
            jamais mentionné la moindre trace d’accent chez Mathilde Salomon.
            Cela confirme ce que l’on sait par ailleurs : les Juifs des villes
            de Lorraine parlaient exclusivement le français, une forme de
            yiddish n’étant pratiquée que dans les communautés rurales de la
            région. Remarquons aussi au passage la francisation des prénoms
            attribués dans la famille. Elle est représentative d’une évolution
            générale parmi les Juifs de l’époque. Tandis que les
            grands-parents de Mathilde répondaient encore à des prénoms
            traditionnels hébraïques, ce n’est plus le cas de leurs enfants,
            nés à la fin de l’Empire, a fortiori de la génération suivante née
            sous la monarchie de Juillet et dans la première moitié du Second
            Empire : Mathilde et toute sa fratrie reçoivent des prénoms
            « français ». Ce qui ne veut pas dire qu’on ne leur ait pas donné
            en sus un prénom hébraïque. C’est même le plus probable, mais ils
            ne sont jamais mentionnés.


            Quant au type de
            judaïsme pratiqué dans la demeure familiale, il semble avoir été à
            l’image de celui des Juifs de la ville. Nous savons qu’on y
            respectait « le repos et les prières du samedi, les fêtes et les
            jeûnes de l’année juive[37] », et à coup
            sûr les règles alimentaires[38]. Bref, un judaïsme
            limité aux rites et aux traditions, qu’on devine peu fait pour
            satisfaire l’âme exigeante de Mathilde Salomon. Précisons à ce
            sujet qu’elle n’eut à coup sûr pas droit à l’éducation religieuse
            que dispensait le rabbin consistorial du lieu, soit Lazare Isidor,
            puis Benjamin Lipman à compter de 1847. À cette époque, seuls les
            garçons en bénéficiaient pour préparer leur bar-mitsvah[39]. La formation
            juive des filles se faisait « sur le tas », plus précisément à la
            maison, par le concours même qu’elles apportaient à leur mère dans
            la tenue et la marche du foyer ; or nous savons que Mathilde était
            précisément dispensée des tâches ménagères du fait de son
            infirmité. Minuscule et bossue, elle eut toujours une santé
            fragile.

          

          


Une éducation hors normes

            

            En revanche, elle
            fréquente l’école, sans doute une de ses écoles élémentaires
            publiques ouvertes après la loi Guizot de 1833. Elle y trouve un
            « maître, simple instituteur » qui, conscient de ses dons, « la
            poussait à de plus sérieuses études et lui donnait conscience de
            sa vocation ». Il ne s’agit pas d’un maître particulier, que la
            famille n’avait certainement pas les moyens de lui offrir ; nous
            savons du reste qu’elle rentrait déjeuner tous les jours chez ses
            grands-parents maternels.


            Mesurons toute
            l’originalité de cette éducation, hors du foyer familial, pour une
            fille de sa condition et de son milieu. Faut-il voir dans la
            décision des parents la marque de la révérence réputée des Juifs
            pour l’étude et le savoir ? En réalité, ce trait culturel n’a
            jamais concerné que les garçons, pour des raisons religieuses
            comme nous l’avons déjà dit, mais aussi, à cette époque, pour les
            mettre en mesure d’exercer des métiers « utiles ». On peut donc
            tenir pour certain que les deux frères de Mathilde, Jules et
            Sylvain, ont fréquenté l’école publique. Mais Mathilde semble bien
            avoir été la seule de leurs huit sœurs, en tout cas parmi celles
            qui lui sont proches par l’âge, qui ait joui de ce privilège[40],
            essentiellement en raison de sa débilité physique qui la rendait
            inapte aux tâches « féminines ». Toutefois, l’obtention du brevet
            l’a « couverte de gloire aux yeux simples des siens[41] »,
            dit-on. Il semble donc que les succès scolaires de Mathilde aient
            été l’objet d’une fierté familiale qui n’est pas sans évoquer
            celle des familles juives traditionnelles qui tiraient du prestige
            des dons manifestés par leurs fils dans les études
            talmudiques.


            Son destin
            cependant restait tout tracé, comme le prouve la réaction violente
            de son père lorsqu’elle annonça sa décision de partir, seule,
            poursuivre son instruction et gagner sa vie à Paris – et pas à
            Nancy, remarquons-le, ville universitaire pourtant bien plus
            proche. Ce destin était celui d’une fille contrefaite impossible à
            marier. Soigner ses parents jusqu’à leur mort, être recueillie
            ensuite par l’une de ses sœurs, instruire de leurs chiffres et de
            leurs lettres les filles de la famille, voilà tout ce qui
            l’attendait. En quittant, malgré l’ire paternelle, Phalsbourg pour
            Paris l’année de ses dix-huit ans, Mathilde fait donc montre d’un
            caractère hors du commun, même si les départs se banalisent
            désormais chez les jeunes de la ville, qui ne compte déjà plus que
            159 juifs en 1880[42].

          
        

        




Un détachement réel sans être total vis-à-vis
          du judaïsme

          

          Une vie difficile,
          on le sait, attendait Mathilde Salomon dans la capitale où elle
          parvient néanmoins à compléter sa formation intellectuelle et à
          devenir une éducatrice renommée pour les jeunes filles. Elle ne
          cache pas ses origines juives – son nom même ne le lui permettrait
          pas, à supposer qu’elle l’ait voulu, ce qui est douteux. Pour
          autant, la place tenue par le judaïsme dans sa vie parisienne semble
          fort ténue.


          
Une judéité sans contenu spirituel,
            intellectuel ou militant

            

            Malgré ou à cause
            d’une enfance passée dans le respect des traditions juives, en
            dépit d’une abondante parentèle Aron où les vocations rabbiniques
            sont nombreuses[43], elle affiche désormais un
            agnosticisme qui remonte sans doute à sa jeunesse. On lui prête à
            ce sujet plusieurs maximes vigoureuses, par exemple : « On se
            demande par quoi remplacer la religion ? Par rien : on ne remplace
            pas le mensonge, on le supprime[44]. » On
            peut, pensons-nous, faire confiance au philosophe Alain (Émile
            Chartier, de son nom véritable), qui la connut dans les deux
            dernières années de sa vie, lorsqu’il témoigne de son
            « irréligion » à ses obsèques ; de la morale religieuse, elle lui
            aurait dit : « Cela est trop bien fait ; cela répond trop bien à
            tout ; la vie n’est pas si simple » ; ou encore :


            « Un des
            inconvénients de la religion, et qui sans doute la fera vivre
            toujours, c’est qu’elle détourne nos yeux des devoirs les plus
            évidents et les plus pressants, qui sont devant nos pieds. Quoi ?
            Il y a des pauvres ; il y a des femmes et des enfants qui ont faim
            et froid ; et vous cherchez un idéal sur les cimes, ou dans les
            nuages[45] ! »


            Cette position
            n’a rien d’inhabituel dans les rangs des intellectuels et des
            Républicains modérés qu’elle fréquente, parmi lesquels des
            israélites notoires comme son ami Salomon Reinach, grand savant et
            professeur au Collège Sévigné dès 1886. La « déjudaïsation » au
            sens confessionnel du terme est l’un des aspects de la
            sécularisation et du détachement du religieux qui affecte
            l’ensemble de la société française. On connaît ce mot de Geneviève
            Halévy, interrogée sur des rumeurs de conversion qui courraient
            sur son compte : « J’ai trop peu de religion pour avoir envie d’en
            changer. » Mathilde Salomon est sur cette même longueur
            d’ondes.


            En revanche, et
            contrairement à Salomon Reinach et à bien d’autres bourgeois et
            bourgeoises israélites détachés de la religion juive, elle n’a pas
            gardé d’autres attaches avec ses coreligionnaires que ce soit par
            le biais charitable, intellectuel ou en en s’engageant pour la
            défense des Juifs moins heureux que les Juifs français. Elle
            n’appartient en effet à aucune œuvre de bienfaisance juive
            (ou non-juive du reste) et ne manifeste pas d’intérêt pour l’essor
            des études juives alors que les intellectuels israélites les plus
            en vue du moment, dont Salomon Reinach précisément, fondent
            en 1880 la Société des études juives et sa Revue. Elle n’adhère pas davantage à une
            œuvre comme l’Alliance israélite universelle, qui s’est donnée
            pour mission depuis 1860 de défendre et de régénérer les judaïsmes
            méditerranéens, montant pour ce faire un important réseau
            scolaire. Pourtant, Salomon Reinach – encore lui –, en fut
            longtemps le vice-président, et le banquier Salomon Goldschmidt,
            un autre de ses amis, l’un des bienfaiteurs[46].


            C’est ailleurs,
            dans les liens étroits entretenus avec sa famille et peut-être
            dans le culte fervent qu’elle voue, à l’instar du groupe
            israélite, à certaines valeurs, qu’il faut chercher les traces
            résiduelles de sa judéité.

          

          


Les liens familiaux maintenus

            

            La sociabilité de
            Mathilde Salomon, pour autant qu’on puisse en juger, ignore
            résolument les frontières confessionnelles. Ses amis les plus
            proches, ses plus fermes soutiens, notamment ceux du comité pour
            le Collège Sévigné qui l’ont recrutée en 1883, les professeurs
            qu’elle a choisis ne sont pas juifs pour la plupart. Elle a certes
            des amis israélites, mais parmi d’autres, et ne fréquente
            nullement les milieux communautaires. Elle est bien partie de
            Phalsbourg munie de « quelques recommandations pour des parents ou
            amis coreligionnaires[47] ». Ce ne sont pas les parents qui lui
            manquent dans la capitale où vivent ou vivront très vite divers
            membres de la famille Aron, souvent aisés quand ils ne sont pas
            riches, comme son cousin Alexandre Weill, fondateur de la banque
            Lazard. Mais elle semble s’être fait un point d’honneur de ne pas
            les solliciter.


            Mathilde Salomon
            fait toutefois une exception pour sa famille proche, tout au moins
            pour ses frères et sœurs. En 1874, on l’a dit, elle perd sa mère.
            On reste surpris du silence qui entoure le père, lequel pourtant
            ne disparaît que le 25 décembre 1900, non pas à Paris, ville où
            semblent alors résider tous ses enfants, mais à Nancy, où se
            trouve un hospice de vieillards israélites qui l’a sans doute
            accueilli[48].


            Sa famille se
            limite donc aux membres de sa fratrie, augmentée de ses nièces et
            neveux, et ce jusqu’à la fin, comme en témoigne les legs prévus
            dans son testament. En fait, une « sœur tendrement aimée[49] » l’a
            rejointe rapidement à Paris et, dès qu’elle l’a pu, elle a
            « [attiré] ses autres sœurs plus jeunes et les [a instruites] ». On sait, par leurs
            déclarations d’option, qu’Anna (née en 1848) et Fanny (née en
            1850) vivaient sous le même toit qu’elle en 1870. C’est là
            l’exemple d’une solidarité familiale qui n’est pas réservée aux
            milieux juifs, mais qui s’y pratique avec une vigueur
            particulière. Sa biographe en témoigne :


            « [D]e
            tout temps, elle avait eu pour les siens cette affection efficace,
            inlassable, qui unit avec tant de force les membres des familles
            israélites. Elle avait rempli son rôle d’aînée, de remplaçante de
            la mère, soutenant celles de ses sœurs qui n’étaient pas
            heureuses, élevant ses nièces, partageant réellement les joies et
            les chagrins de tous, même de ceux qu’elles jugeaient sans
            indulgence, avec une entière indépendance d’esprit[50]. »


            De fait, son
            manuel de morale, parfaitement laïque, dédiée « À nos jeunes
            filles[51] » fait une très large place aux
            valeurs de la famille, aux joies qu’elle procure comme aux devoirs
            qu’elle impose et il est tentant d’y voir un écho de sa propre doxa.


            Observons surtout
            que ces liens familiaux étroits impliquent un contact, maintenu
            malgré tout, avec quelques traditions. Car, sans être beaucoup
            plus religieux qu’elle, ses proches observent encore quelques
            pratiques juives, à commencer par une stricte endogamie, comme
            l’immense majorité des israélites de cette époque, même
            déjudaïsés. Nous connaissons les noms de presque tous les
            conjoints de ses frères et sœurs, et ceux-ci sont manifestement
            juifs[52]. Ceci implique la célébration de
            cérémonies nuptiales à la synagogue, auxquels Mathilde Salomon a
            forcément assisté. Anna, par exemple, s’est mariée en 1872 à la
            synagogue de la rue Notre-Dame-de-Nazareth, ainsi que son autre
            sœur Fanny, en 1875[53]. On peut parier qu’elle a de même
            été conviée aux circoncisions et bar-mitsvah de ses neveux, aux obsèques,
            probablement célébrées en présence d’un rabbin, de ceux ses frères
            et sœurs qui sont morts avant elle, sinon à celles de ses
            parents[54].

          

          


Des valeurs en lien avec ses
            origines ?

            

            Sur un tout autre
            plan, il y a lieu d’être frappé par l’attachement farouche de
            Mathilde Salomon à des valeurs en apparence toutes laïques et
            républicaines, mais qui pourraient bien entretenir un lien avec le
            judaïsme originel.


            Dans la France
            très patriote d’avant 1914, les historiens du judaïsme français
            s’accordent à souligner l’hyper-patriotisme des Juifs de France,
            fruit à la fois d’une reconnaissance éperdue à l’égard de la
            France émancipatrice et du souci d’affirmer une intégration sans
            failles. Or Mathilde Salomon correspond parfaitement à cet
            idéal-type. Tous ses proches ont témoigné de son patriotisme
            ardent, bu avec le lait maternel à Phalsbourg, renforcé sans doute
            par les leçons d’histoire dispensées à l’école, notamment sur la
            Révolution libératrice et les droits de l’homme, thèmes auxquels
            les Juifs sont naturellement très sensibles. Tous encore ont dit
            le choc terrible que fut pour elle la défaite de 1870, qui sur le
            plan familial se traduisait par la dispersion et la ruine.
            « La guerre l’atteignit au plus profond de l’être », écrit M.
            Lévêque[55].


            Comme beaucoup de
            Juifs d’Alsace et de Moselle annexées par le Reich – on a pu
            établir qu’ils ont été relativement plus nombreux à le faire que
            leurs compatriotes non-juifs –, elle opte pour la France le
            28 juin 1872 en même temps que ses deux sœurs Fanny et Anna, avec
            qui elle vit alors dans le 17e arrondissement. Leur frère Jules, alors à
            San Francisco, accomplit la même démarche auprès du consul de
            France en 1873[56]. Faut-il enfin
            rappeler tout ce que sa vocation enseignante doit à l’idéal
            national et républicain, à la volonté de concourir au relèvement
            de la patrie humiliée ?


            Il n’est pas
            exagéré de dire que c’est l’amour de la France qui lui tient lieu
            de religion, comme à bien d’autres Israélites contemporains, et
            que le judaïsme originel n’y est pas étranger. M. Lévêque en tout
            cas partage ce point de vue en soulignant « son patriotisme juif,
            son amour passionné pour la France considérée comme la nation
            libérale et généreuse entre toutes[57] ».


            Outre l’amour de
            la France, on ne peut manquer d’être frappé par la place réservée
            par Mathilde Salomon dans ses écrits moraux au culte de la Justice
            et à son corollaire, la haine de l’injustice, à la place première
            qui doit être faite au mérite et au rejet de la faveur et de
            l’arbitraire. La prégnance de ces thèmes n’est sans doute pas
            étrangère à l’infirmité qui l’a frappée à sa naissance, ni aux
            injustices faites aux femmes en général comme aux pauvres. Pour
            autant, ne serait-ce pas aussi le signe d’une mémoire des avanies
            dont les Juifs ont été longtemps victimes, surtout dans l’Est de
            la France, injustices, limitations et persécutions que ses
            grands-parents ont connues et dont ils ont pu lui transmettre la
            mémoire ?
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